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Pour Sherrie Saint, dont l’esprit tordu fait la joie d’un écrivain. Et, comme toujours, pour mon Randy.
« En tout homme le mal sommeille ; l’homme bon est celui qui ne le réveille pas, ni en lui-même ni chez les autres. » — Marie Renault




Mardi


1
Washington DC
Seul un rayon de lumière éclairait le chemin, dansant sur les murs de béton. Le tunnel s’étrécissait, il le sentait se resserrer autour de ses épaules, peser sur ses articulations, lui comprimer les poumons. Il s’obligea à respirer plus lentement, par le nez. Le masque altérait sa vision et son odorat. Brouillait ses repères. Il s’arrêta pour compter le nombre de poussées qu’il avait déjà effectuées : une, deux, trois… vingt. OK. Encore cinq et il serait en position.
Il se remit à onduler comme un serpent, la lampe Maglite dans la main gauche tandis qu’il tâtonnait de la droite. Surtout, pas de précipitation.
Là, sous ses doigts, la bouche d’aération. Il ouvrit lentement la grille, sentit l’air frais qui remontait d’au-dessous. Il extirpa la bombe aérosol de sa veste. Ses gants le gênaient dans ses mouvements, mais il ne pouvait prendre le risque d’entrer en contact avec le produit. Il en mourrait à coup sûr, coincé dans ce conduit, et son cadavre pourrirait jusqu’à ce que quelqu’un se décide à chercher l’origine de l’odeur.
S’il venait à disparaître, personne ne partirait à sa recherche.
Personne.
Il vérifia que son masque était bien en place. Parfait. Dans sa tête, le compte à rebours arrivait à son terme.
Cinq. Quatre. Trois. Deux. Un.
Feu.
D’une main sûre, il ôta le couvercle de la bombe et enfonça le bouton. En quelques secondes, le contenu s’échappa silencieusement par la bouche d’aération. Il secoua la cartouche : elle était vide.
Après l’avoir replacée dans sa poche, il entreprit de faire marche arrière. Sortir de ce conduit, rejoindre le quai, tout en évitant les caméras de vidéosurveillance… Il en était capable. Il avait la foi. Ses trois essais à blanc s’étaient tous déroulés sans accroc.
Poussant sur ses bras, il fit le trajet inverse, à reculons, jusqu’à ce que le tunnel s’élargisse et lui permette enfin de remuer librement les épaules. Alors, il se retourna et parcourut à quatre pattes les derniers mètres qui le séparaient de la sortie. Ayant pris soin de s’assurer, à l’aide d’un miroir, que la voie était libre, il se laissa tomber lestement sur le sol et fit aussitôt trois pas sur la droite pour échapper au champ des caméras. Puis il rejoignit l’échelle de métal et commença à grimper, se sentant plus léger à mesure qu’il progressait. Il avait réussi.
De dessous, un souffle d’air lui parvint, annonçant l’arrivée d’un métro. Le grondement s’intensifia. L’échelle se mit à trembler. Il attendit, agrippé aux montants.
C’était mieux qu’un trip. Et gratuit, en prime.
Le métro passa sous ses pieds tel un éclair argenté dans la nuit. Lorsque les dernières vibrations eurent fini de le secouer, il reprit son ascension. A l’arrivée, il n’y aurait personne, il s’en était assuré. Le changement d’équipe lui offrait un créneau de deux minutes.
Il régla le chronomètre dans sa tête : deux minutes… C’est parti.
Après avoir ouvert la trappe, il se hissa sur le quai désert. Trois pas à droite, deux en avant. Il retrouva son sac à dos dans la poubelle, là où il l’avait laissé. Sans perdre de temps, il fourra le masque, la bombe et les gants dans un sachet plastique refermable, remplaça son survêtement noir par un jean et un T-shirt blanc en coton, enfila des Timberland jaunes, puis se frictionna les mains et les bras avec un gel désinfectant.
Sac à dos sur l’épaule, il se remit en marche.
Une minute.
La grande benne à ordures était presque pleine. En passant devant, il se débarrassa du sac. D’ici deux heures, des employés viendraient vider la benne, et toutes les preuves de son crime disparaîtraient dans le vaste chaos de la décharge municipale.
Sans son équipement, il pouvait enfin avancer plus vite.
Trente secondes.
Des voix lui parvenaient dans les ténèbres.
Vingt secondes.
Il allongea le pas. Bientôt, le long tunnel apparut devant lui — lumières aveuglantes, orange, bleues et blanches, brouhaha des ouvriers aux casques jaunes qui s’apprêtaient à retourner dans les galeries pour donner du marteau pendant des heures… Il se cacha derrière un pilier, avant de se glisser discrètement dans la file des travailleurs.
Dix secondes.
Un coup de sifflet strident annonça la fin du poste de nuit. Au même instant, un métro s’arrêta devant le quai. Il suivit la foule qui s’engouffrait dans le tube de métal, s’assit sur un siège pendant que les ouvriers continuaient de s’entasser tout autour, épuisés par leur longue nuit de travail.
Zéro.
Le métro redémarra et prit de la vitesse, l’entraînant loin de la scène, bien loin du contenu de la bombe.
Il était en sécurité.
Un sourire flotta sur ses lèvres. Autour de lui, les têtes remuaient au rythme des secousses de la rame. Il se mit à compter. Quatre-vingt-dix-huit : le métro commença à freiner. Cent : les portes s’ouvrirent, et il sortit dans le soleil éclatant du petit matin.
Une dernière chose à faire, et il pourrait partir. Quitter à jamais ce cloaque impur qu’était Washington.
Gloire à lui. Gloire à Dieu !
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Washington DC
Dr Samantha Owens
A 8 heures tapantes, le Dr Samantha Owens pénétra dans l’amphithéâtre où l’attendaient ses étudiants, certains assis bien droit sur leurs chaises, d’autres complètement avachis. Sam posa ses notes sur le pupitre et se tourna vers son public.
— Du nerf, les cow-boys ! Je sais qu’il est tôt et que vous n’avez pas fait que manger des glaces hier soir, mais on a du travail. Qui peut m’expliquer le principe de Locard ?
Rires discrets, bruissement de feuilles, ronron des ordinateurs portables qui démarrent. Malgré la gueule de bois flagrante d’une bonne partie du public, des mains se levèrent un peu partout dans la salle. Sam désigna l’étudiant le plus proche.
— Au premier rang, chemise bleue. Je t’écoute.
— Lorsque deux corps entrent en contact, il se produit nécessairement un échange entre eux, répondit le garçon sans hésiter.
— Très bien. Et, en termes criminologiques, ça veut dire quoi ?
— Qu’une scène de crime propre, ça n’existe pas, récitèrent en chœur les étudiants.
— Exactement.
Sam écrivit la théorie de Locard sur le tableau blanc.
Voilà deux semaines qu’elle s’essayait à l’enseignement, et elle en était ravie — même si, en tant que médecin légiste, le travail manuel lui manquait. Ce qu’elle faisait là ressemblait presque à des vacances. Des jeunes gens enthousiastes et joyeux, un peu fêtards, certes, mais qui mouraient d’envie d’apprendre toutes les ficelles du métier dans l’espoir d’incarner un jour la crème des enquêteurs légistes… A la rentrée de septembre, Sam devait diriger le nouveau programme de pathologie médico-légale à l’université de Georgetown. En attendant, la responsable du département de pathologie, Hilary Stag, l’avait enrôlée pour les cours estivaux de formation continue, qui comprenaient une semaine de conférences à George Washington, l’école de médecine concurrente, en tant que professeur invitée.
Sam était revenue à DC depuis un mois. Le déménagement s’était fait en douceur, presque trop : malgré un marché déprimé, elle n’avait eu aucun mal à vendre sa maison de Nashville. Plutôt que de contracter tout de suite un nouvel emprunt, elle avait décidé de louer une magnifique bâtisse de trois étages dans N Street, à Georgetown. De style fédéral, la maison avait été totalement rénovée à l’intérieur, dans un modernisme un brin sévère — tout de verre et d’acier, cages d’escalier ouvertes et piscine à débordement dans le jardin. C’était l’antithèse de son nid douillet à Nashville et, pourtant, Sam s’était vite attachée à l’esthétique minimaliste de son nouveau logement. Les seules touches de couleur provenaient des bouquets de fleurs qu’elle achetait régulièrement, et de quelques reproductions de Pollock accrochées aux murs ; tout le reste était en noir et blanc. Sam avait vendu la quasi-totalité de ses meubles, à l’exception de ceux dont elle était incapable de se séparer, comme son canapé moelleux en cuir blanc, ou le bureau à cylindre qui avait appartenu à sa grand-mère. Elle avait acheté un lit, une petite table de verre et des chaises Eames pour la cuisine et salle à manger, laissant le reste au hasard.
Une fois installée, elle s’était aventurée vers l’ouest, dans les montagnes, pour rejoindre une autre maison sympathique nichée au creux de la forêt domaniale de Savage River. Alexander Whitfield, surnommé Xander, ancien adjudant au 75e régiment des rangers, partageait la vision de Sam : le bonheur est dans la sobriété.
Elle avait passé un mois avec lui en pleine nature, à pêcher, marcher et se détendre au coin du feu dans un silence complice. Elle l’avait écouté jouer du piano tout en grattant les oreilles de Thor, son superbe berger allemand, au rythme langoureux de la musique. Et, à chaque mélodie que Xander inventait pour elle, Sam avait senti les morceaux de son âme se ressouder lentement. Dans cette relation toute fraîche, elle avançait prudemment mais résolument, surprise par les compatibilités qu’elle se découvrait avec Xander, tant sur le plan physique qu’intellectuel.
Fuir Nashville avait été de loin sa meilleure décision.
Washington l’avait accueillie avec la chaleur et le soleil de ses jours d’été, ses bâtiments à colonnes de marbre blanc, ses étendues verdoyantes et ses eaux bleu-gris qui couraient sous ses ponts majestueux. Xander, lui, l’avait accueillie de toute sa personne. La ville faisait pâle figure en comparaison.
Sam se rappela soudain qu’elle avait un auditoire suspendu à ses lèvres. Chaque fois que Xander s’immisçait dans ses pensées, elle se laissait distraire… C’était sûrement bon signe.
Avec un petit sourire, elle s’excusa, puis entreprit de présenter à sa classe le traitement typique d’une scène d’homicide, depuis l’intervention de l’enquêteur médico-légal jusqu’à l’examen post mortem, en passant par le relevé des indices et la levée du corps. Elle surprit quelques grimaces lorsqu’elle montra les premières images d’autopsie, mais la plupart des étudiants buvaient ses paroles.
Alors qu’il ne lui restait plus que quelques diapositives à commenter, un murmure s’éleva au fond de la salle. En se retournant, Sam s’aperçut que plus personne ne l’écoutait ; tous les regards étaient braqués sur une étudiante blonde et menue qui ne suivait clairement pas le cours.
— Mes diapos vous ennuient ?
Affaissée sur sa chaise, la jeune fille ne répondit pas.
Elle est complètement ivre, ma parole. Pourvu qu’elle ne vomisse pas ici…
— Euh… docteur Owens ? intervint une petite brune, assise quatre rangs derrière la blonde. Je crois qu’elle ne se sent pas bien.
Quelques gloussements accueillirent ce truisme. Sam se tourna vers son assistant.
— Reggie, rallume les lumières, s’il te plaît.
Dès que la salle fut éclairée, Sam grimpa les marches jusqu’à l’étudiante malade, et fit l’inventaire de ses symptômes : regard vitreux, tremblements, respiration laborieuse et superficielle, fine couche de transpiration sur le visage… et lèvres teintées de bleu.
Détresse respiratoire, hypoxie, fièvre.
— Comment tu t’appelles, ma grande ?
Sam se sentait coupable d’avoir retenu aussi peu de prénoms. A sa décharge, les étudiants suivaient les cours par cycles, et elle n’enseignait à ce groupe-là que depuis quelques jours. La jeune fille toussota, le regard dans le vide.
— Elle s’appelle Brooke Wasserstrom. On est dans la même résidence universitaire, expliqua la petite brune qui avait alerté Sam, et qui se trouvait à présent au côté de sa camarade.
Sam prit le pouls de la jeune fille : il était faible. Elle avait la peau brûlante.
— Elle a bu, hier soir ?
— Oui, peut-être un peu. Mais elle est partie tôt. Elle devait dormir chez ses parents, et il n’y a plus de métro après minuit. En allant prendre un café, ce matin, je l’ai vue sortir de la station Foggy Bottom.
— Est-ce qu’elle a des problèmes de santé ? Un diabète, par exemple ?
— Pas à ma connaissance. Je ne l’ai jamais vue avaler de médicaments, à part de l’Advil. Mais je ne la connais pas vraiment. On habite au même étage, c’est tout.
Brooke peinait de plus en plus à respirer. Elle avait besoin d’une assistance médicale. Par chance, il y avait un hôpital de l’autre côté de la rue ; il serait plus facile de la transporter là-bas que d’appeler les secours.
— Il me faut un volontaire pour la porter, annonça Sam.
— Moi, je veux bien, proposa Reggie. Qu’est-ce qui se passe ? Il faut prévenir l’université ?
— Nous devons l’emmener aux urgences, elle a besoin d’oxygène. On s’occupera de l’université quand son état se sera stabilisé. Mes enfants, le cours est terminé !
Les étudiants quittèrent la salle en silence, la mine sombre. Quelques-uns pleuraient — la camarade de Brooke, par exemple, qui était restée debout sur les marches, visiblement choquée. Sam lui toucha le bras.
— Il faut que vous veniez avec nous. Comment vous appelez-vous ?
— Elizabeth.
— Je sais que vous vous faites du souci, Elizabeth. Mais nous avons besoin de vous pour retracer l’emploi du temps de Brooke ces derniers jours. Vous êtes d’accord pour nous suivre ?
— Oui, docteur Owens.
Quand Reggie souleva Brooke dans ses bras, celle-ci se recroquevilla contre lui en toussant. Léthargique. L’inquiétude de Sam monta d’un cran.
Alors qu’ils sortaient de l’université, des sirènes retentirent au loin. Sam fut parcourue d’un frisson. Elle avait comme un mauvais pressentiment. Une impression de déjà-vu.
Elle guida ses élèves jusqu’au service des urgences de l’hôpital George Washington, où régnait une intense activité. La salle était bondée, chose étrange à cette heure de la journée. D’habitude, le mardi matin ne correspondait pas spécialement à une période de pointe… Les urgences se remplissaient surtout la nuit, quand les gens ne pouvaient pas se tourner vers leur médecin généraliste. La nuit… royaume des bagarres et de tous les excès.
Sam tambourina sur la vitre pour attirer l’attention de l’infirmière d’accueil, qui semblait débordée.
— Asseyez-vous, on s’occupe de vous dans une minute ! lui lança-t-elle.
— J’ai avec moi une adolescente en détresse respiratoire aiguë, répliqua Sam. Elle a besoin d’oxygène.
— Mon Dieu, encore une ?
L’infirmière se leva pour ouvrir la porte.
— Entrez.
Comment ça, encore une ?
Reggie porta sa protégée dans la salle de régulation. Un seul regard sur Brooke, et l’infirmière cria :
— Brancard, oxygène, vite !
Deux secondes plus tard, un aide-soignant apparut, poussant un lit à roulettes. Reggie déposa Brooke sur le drap blanc. L’état de la jeune fille avait empiré : les yeux clos, elle haletait ; à entendre sa respiration sifflante, il y avait fort à parier qu’elle présentait des râles crépitants, premiers symptômes de l’œdème pulmonaire. Sans stéthoscope, néanmoins, Sam ne pouvait confirmer son diagnostic.
C’était rageant.
— Il va peut-être falloir l’intuber, prévint-elle. Pourquoi avez-vous dit « encore une » ?
— Vous êtes médecin ?
— Oui.
— Ce matin, on n’arrête pas de recevoir des patients qui souffrent de troubles respiratoires. Ils arrivent des quatre coins de la ville. Mais on ne connaît pas encore l’origine du problème.
L’infirmière lança un coup d’œil vers Reggie et Elizabeth, qui semblaient rongés par l’angoisse. De toute évidence, elle s’efforçait de ne pas les alarmer davantage.
— Vous deux, attendez ici, leur dit-elle. Vous, docteur, suivez-moi.
Sam se tourna vers ses étudiants.
— Ne partez pas sans moi, d’accord ?
— D’accord, docteur Owens, répondirent-ils d’une même voix.
Elle suivit l’infirmière, qui poussait le brancard vers les entrailles des urgences. L’hôpital semblait faire face à une crise majeure.
— Docteur Evans, on en a une autre ! cria-t-elle, tout en plaquant un masque à oxygène sur le visage de Brooke.
Un médecin au crâne chauve couronné de cheveux gris s’approcha pour examiner la jeune patiente, pendant que l’infirmière lui résumait rapidement ses symptômes. Lorsqu’elle eut installé le brancard dans une salle de soins, il demanda un plateau d’intubation. Bientôt, Brooke fut entourée d’une équipe médicale au grand complet qui s’agitait autour d’elle, découpant ses vêtements, insérant un tube dans sa gorge, installant une perfusion dans un de ses bras et prenant son sang dans l’autre. Brooke n’opposa pas la moindre résistance.
Sam s’écarta pour les laisser faire leur travail. Cependant, elle ne put s’empêcher de noter que les affaires de la jeune fille étaient manipulées avec une extrême précaution, et que tout le personnel soignant portait un équipement de protection renforcé.
Cela n’augurait rien de bon.
— Vous êtes malade, vous aussi ? lui demanda le médecin, dont Sam supposait qu’il était chef de service.
— Non.
— Qui êtes-vous ?
— Le Dr Samantha Owens.
— Laissez-moi vous examiner rapidement.
Il lui prit le pouls et vérifia la réactivité de ses pupilles à l’aide d’une lampe.
— Docteur en quoi ? s’enquit-il.
— Pathologie médico-légale.
Il se décida enfin à la regarder dans les yeux, un sourire aux lèvres.
— Une fille du Sud, à ce que j’entends.
— Nashville.
— Je connais, j’y ai mangé d’excellents barbecues. Vous vous sentez essoufflée ?
— Non, je n’ai aucun symptôme. Cette jeune fille est une de mes étudiantes, je donnais un cours à George Washington quand elle a fait son malaise.
— D’accord. Vous avez de la fièvre ? Des douleurs à la poitrine ? Vous toussez ?
— Non, rien de tout ça. Je vais très bien. Autant que je sache, tous mes élèves vont bien aussi, à part Brooke. Que se passe-t-il ?
— Impossible à dire. Plusieurs patients sont arrivés ici avec des signes de détresse respiratoire. Restez dans le coin, d’accord ? Et prenez un masque, au cas où. On va faire de notre mieux pour aider cette jeune fille. Vous devriez prévenir ses parents, si vous avez leurs coordonnées.
Et il la laissa plantée là. Il ne lui avait pas tout dit, Sam en était convaincue. Il avait beau adopter un ton jovial, le souci creusait des rides sur son visage. Sam enfila le masque et se laissa raccompagner dans la salle d’attente.
Reggie et Elizabeth s’étaient retranchés dans un coin, loin des tousseurs. Sam leur apporta deux masques qu’elle avait empruntés à l’infirmière.
— Tenez, mettez ça, leur dit-elle.
Ils obtempérèrent, les yeux agrandis d’effroi.
A cet instant, des bips se firent entendre un peu partout dans la pièce. Tous les téléphones s’étaient mis à chanter en même temps, y compris celui de Sam. Reggie dégaina son portable avant elle, et lui tendit l’appareil pour qu’elle puisse lire le message qui s’y affichait. Celui-ci provenait de Alert DC, le système d’alerte d’urgence de la ville :
Toutes les lignes de métro de Washington sont momentanément fermées. Veuillez suivre les informations sur vos chaînes de radio et de télévision locales.


Sam se sentit gagnée par un puissant sentiment de malaise.
— Je viens de recevoir le même message de l’université, annonça Reggie. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais il ne faut pas s’affoler : les services d’urgence réagissent souvent de manière excessive.
Ils savaient tous les trois qu’elle mentait. Sam avait envie de les rassurer. Car, si Reggie tenait le coup, Elizabeth semblait prête à craquer.
— Ecoutez-moi, les enfants. Avec un peu de chance, il s’agit d’une erreur, ou même d’un exercice. Ce qui est sûr, c’est que nous devons prévenir les parents de Brooke. Reggie, peux-tu appeler le président de l’université pour lui expliquer la situation ? Et toi, Elizabeth, tu n’as qu’à contacter l’étudiant élu au conseil de ta résidence universitaire. L’un ou l’autre aura forcément les coordonnées des Wasserstrom.
Reggie reçut un autre message. Puis un troisième. A chaque nouveau signal sonore, Sam sentait son cœur battre plus fort.
— C’est officiel, ils envoient tous les malades ici, murmura-t-il d’une voix altérée par l’inquiétude.
— Pourquoi ? voulut savoir Elizabeth.
— Parce que l’hôpital George Washington abrite la plus grosse unité de décontamination de la ville, répondit Sam.
Décontamination. Ce n’était vraiment pas le mot qu’elle souhaitait prononcer tout de suite. Car qui disait décontamination disait attaque biologique, voire chimique.
Donc, terrorisme.
Reggie, qui continuait de lire les communiqués à mesure qu’ils tombaient, se rembrunit soudain.
— Ce n’est pas tout… Ça se passe juste en dessous de nous.
— Comment ça, en dessous ?
— Ils pensent que tout a commencé à la station de métro Foggy Bottom.
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Foggy Bottom, qui desservait l’université George Washington et le quartier de Georgetown, à l’ouest de la ville, était la dernière station de la ligne bleue avant que celle-ci ne plonge sous le fleuve Potomac pour filer en Virginie. Située à un jet de pierre du complexe du Watergate et du Kennedy Center, et à un kilomètre et demi de la Maison Blanche, c’était aussi la station de métro la plus profonde du réseau : on y accédait par un escalator qui défiait les lois de la gravité et qui était constamment en travaux. Monter ces marches lorsqu’il ne fonctionnait pas valait bien une demi-heure de sport intensif.
Tout aurait donc commencé à Foggy Bottom… Malgré sa surprise, Sam digéra l’information très vite. Elle était préparée à ce type de situation : après le 11 Septembre, les forces de police de Nashville avaient reçu une formation théorique et pratique approfondie pour pouvoir faire face à d’éventuelles attaques. En tant que responsable du département médico-légal, Sam y avait eu droit également. Son premier réflexe fut de se demander quelle aide elle pouvait proposer.
— Restez ici, ordonna-t-elle à Reggie et à Elizabeth.
— Vous partez ?
— Je vais voir si je peux donner un coup de main.
— Docteur Owens, c’est dangereux !
— Je ferai attention, ne vous inquiétez pas. Suivez bien les instructions des médecins et des infirmières.
Sam se pressa vers la sortie. Dehors, le paysage avait radicalement changé durant les quinze minutes qu’elle avait passées à l’intérieur de l’hôpital : les voitures de police, ambulances et camions des équipes spécialisées dans la gestion des risques chimiques et biologiques encombraient la rue, gyrophares allumés, tandis que les secouristes se précipitaient vers la bouche du métro. Un périmètre de sécurité avait déjà été délimité à l’aide d’un ruban de signalisation, et les rues étaient barrées. Des techniciens vêtus de combinaisons en Tyvek et équipés d’ARI, appareils respiratoires isolants, dévalaient l’escalator à l’arrêt. Un policier interpella Sam en faisant de grands gestes en direction de l’hôpital. Le message était clair : « Fichez le camp d’ici ! »
Le seul point rassurant, c’était que tout était intact autour d’elle. Une bombe aurait pulvérisé la zone.
Il ne s’agissait donc pas d’une attaque nucléaire. Ce pouvait être n’importe quoi d’autre. Alors que son cerveau tournait à plein régime, Sam commença à ressentir des démangeaisons. Réaction psychosomatique, espérait-elle.
Un secouriste emmitouflé des pieds à la tête dans sa combinaison lui barra le passage alors qu’elle tentait de s’approcher de l’escalator. Sam devina à sa carrure que c’était un homme.
— Madame, vous étiez dans le métro ?
— Non. Que se passe-t-il ? Je suis médecin, j’ai été formée à la gestion de catastrophes. Je peux vous aider ?
— Pas avant qu’on ait vérifié votre état de santé. Allez à l’hôpital vous faire décontaminer. Ils vous garderont sans doute en observation.
— Mais j’en viens ! Je vais très bien, et je veux donner un coup de main.
L’homme secoua la tête, tout en lui montrant les portes de l’hôpital.
— Vous vous êtes exposée, vous devez donc suivre la procédure de décontamination. Dépêchez-vous, madame.
Sam se maudit intérieurement. Elle n’aurait jamais dû sortir avant que la situation ait été maîtrisée. A présent, elle était coincée. L’idée lui traversa l’esprit d’ignorer les ordres du technicien, mais cela ne servirait à rien — elle ne ferait que gêner les secouristes.
De guerre lasse, elle retourna à l’hôpital. Une longue file d’attente s’était formée dans le hall d’accueil des urgences. Le personnel médical faisait le tri entre les patients qui avaient été directement exposés à l’agent contaminant et ceux qui n’étaient pas passés par Foggy Bottom. Sam retenta sa chance auprès d’une infirmière aux cheveux gris acier et au menton pointu.
— Je suis médecin. A quel genre de toxine avons-nous affaire ?
— On n’en sait rien, ma belle. Taisez-vous et retournez dans la file, vous nous ralentissez.
Ah, ces infirmières… C’étaient partout les mêmes : dévouées aux autres, et redoutablement efficaces.
Sam priait avec ferveur pour que cette histoire ne soit qu’une énorme fausse alerte. Malheureusement, les précautions qui étaient prises tendaient à exclure cette possibilité.
Elle passa de mains en mains, fut rapidement interrogée. Quand il parut évident qu’elle n’avait pas mis le nez dans le métro et qu’elle ne présentait aucun symptôme, on l’envoya faire la queue ailleurs. Les gens rejoignaient sa file au compte-gouttes, plus excités qu’inquiets.
Que se passait-il donc ? Sam n’avait pas l’habitude d’être privée de son libre arbitre. Vu qu’elle se sentait parfaitement bien, pourquoi la retenait-on ? De toute évidence, il s’était passé quelque chose à la station Foggy Bottom. Elle voyait des patients arriver sur des brancards, leurs vêtements rapidement découpés puis jetés tandis qu’on leur installait des masques à oxygène. L’un d’eux fut intubé, après quoi les aides-soignants le lavèrent à l’eau savonneuse pour le débarrasser de la substance à laquelle sa peau avait été exposée.
Sam entendait des bribes de conversations autour d’elle, d’où ressortaient toujours les mêmes mots. « Détresse respiratoire ». « Toux ». « Brûlures oculaires ». « Poudre blanche ».
Son esprit entraîné prit aussitôt une nouvelle direction. Anthrax. Ricine. Sarin.
A l’instar de New York — et comme toutes les grandes villes —, Washington était en état d’alerte permanent face aux risques terroristes. Cela avait un avantage : ils étaient préparés à tout, ou presque. Mais les retombées d’une attaque biologique pouvaient durer des jours… Sam fouilla dans ses souvenirs. Etait-ce une date particulière, aujourd’hui ? Un anniversaire qui aurait du sens pour les auteurs de cet acte ?
Dans sa nouvelle file, elle patienta pendant dix minutes qui lui parurent durer une éternité, avant de se retrouver finalement devant le Dr Evans.
— Votre nom ?
— Dr Samantha Owens. On s’est vus il y a une heure.
Il releva la tête, surpris.
— Ah oui, exact… La fille de Nashville. Que faites-vous ici ?
— Je suis sortie pour voir si je pouvais être d’une quelconque utilité.
— Très malin, docteur. On a besoin de vous à l’arrière, pas sur le front. Vous avez des symptômes ?
— Aucun.
— Vu que vous avez pénétré dans la zone de contamination, on est obligés de vous placer en isolement. Vous n’avez qu’à surveiller tout ce petit monde, ainsi, vous pourrez nous prévenir si jamais des symptômes apparaissaient. Même s’il semble que les malades aient tous pris le métro ce matin, on préfère pécher par excès de prudence avec ceux qui se trouvaient dans les parages. Vous pouvez faire ça pour moi ? Eviter de vous attirer des ennuis ?
— Bien sûr. Qu’est-ce que je dois surveiller, en dehors des détresses respiratoires ? A quelle substance est-on confrontés ?
— On ne le sait pas encore. Les techniciens sont en train d’effectuer des prélèvements dans les tunnels. Ils ont déjà détecté la présence d’une neurotoxine qu’ils n’ont pas encore identifiée. J’ai vu trop de cas graves pour qu’il s’agisse seulement d’une fausse alerte. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a pas eu de morts pour l’instant. Enfin bref, restez dans le coin. On ne va pas pouvoir vous libérer avant un moment.
— Je connais bien les risques biologiques. Je peux sûrement vous être utile, insista Sam.
— Ce n’est pas la peine. On a le meilleur service d’urgences du pays. Mais merci quand même.
Sam fut conduite dans un long couloir, où on lui demanda de s’asseoir et de patienter.
C’était insensé. Elle était coincée là, à guetter les premiers signes de toux chez ses compagnons d’infortune, alors qu’elle avait toute sa place auprès des équipes de secours… Quoi qu’il en soit, elle restait libre de réfléchir. Elle connaissait parfaitement la procédure que les techniciens étaient en train de suivre, les tests qu’ils pratiquaient. S’ils trouvaient de la poudre, ils pourraient l’analyser sur place. Si l’agent contaminant était en suspension dans l’air, la marche à suivre serait alors tout autre.
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